

[image: Cover]



[image: Jane Hunt, Osez la masturbation féminine]


La masturbation féminine a quitté l'enfer des pratiques « honteuses », voire condamnables, pour apparaître aux premières pages des magazines féminins. La vogue des sextoys a fini pourtant par dissimuler ce qui reste l’objet de leur usage : le plaisir féminin. Vous trouverez ici toutes les informations qui vous permettront, Madame, de découvrir votre corps et de jouer avec vos zones érogènes les plus secrètes. Mais Jane Hunt, déjà auteure de Osez la chasse à l’homme, ne se contente pas de vous donner un quelconque « mode d'emploi » ; elle explore également le monde des fantasmes féminins, tord le cou aux idées reçues qui entravent peut-être votre quête du plaisir, et se laisse aller à de revigorantes réflexions sur les manières les plus radicales de vivre une sexualité épanouie. Les hommes seront d’ailleurs bien inspirés de lire eux aussi ses conseils : ils retiendront au passage quelques « trucs » dont ils sauront bien faire usage, et seront sans doute séduits par le style vif et enjoué de ce guide aussi érotique que son sujet.


Sommaire

prologue

1.histoire de la masturbation

2.les idées reçues sur la masturbation féminine

Les délires des hommes

Les idées fausses des femmes

3.leçon d’anatomie

Votre corps : zones érogènes

4.les techniques de masturbation féminine

Mais surtout, qu’est-ce que ça fait ?

Que penser des godes ?

Bienséance et masturbation

Sept questions que vous vous êtes peut-être posées sur l’art de se masturber

5.à quoi pensent-elles quand elles se masturbent ?

6.de l’espace et du temps

À la recherche du temps perdu

Combien de temps y consacrer ?

Fréquence et périodicité

Les moments propices

7.questions de santé publique

Les bienfaits de la masturbation

Les risques de la masturbation

Le safe sex

Quelles maladies peut-on éviter grâce à la masturbation ?

8.couple et masturbation

Ce que les hommes aiment

Ce qu’ils n’aiment pas

Manuel du pédagogue : comment apprendre à votre cher et tendre à vous masturber... ou à y renoncer...

Masturbation mutuelle

9.sujets de conversation

Que lire, que voir, après – ou avant – s’être masturbée ?

conclusion

La masturbation, un acte libertaire ?

bibliographie


prologue

La masturbation féminine est en voie de réhabilitation et l’éloge de cet art subtil fait aujourd’hui la une de tous les médias. Après l’avoir longtemps combattue, la haute académie des messieurs Purgons du sexe affirme que cette pratique délicieuse peut constituer un remède efficace à la frigidité. Soudain « utile », la masturbation féminine en devient « tendance ». Si bien qu’on tombe aujourd’hui dans l’excès inverse : hors de la masturbation systématique et raisonnée, point de salut sous la couette. Sur le sujet, les traités abondent et les marchands ont envahi le temple d’Onan avec des sextoys ultramodernes en forme de canard ou de lapin d’un ridicule achevé.

 

Pourtant, à l’écart de ces parisiennes polémiques, dans certaines banlieues ou provinces pas si reculées, nombreuses sont les femmes qui hésitent à s’y adonner pleinement, sans honte, sans remords ni crainte. Nombreuses encore sont celles qui se gardent de donner leur plaisir en spectacle à leur partenaire, de peur d’être mal jugées. Rares sont celles qui se hasardent à demander à leur homme ce qu’elles souhaitent, au millimètre près, de peur de ne pas rentrer dans les normes édictées en la matière par Dorcel et consorts, producteurs de vidéos pornos, normes en lesquelles trop d’hommes croient encore. Trop fréquemment aussi, les femmes se censurent au lit ou chez elles au motif que la masturbation n’est pas une « véritable jouissance », mais une jouissance « volée » à leur partenaire.

 

C’est que l’onanisme des deux sexes – et surtout l’onanisme féminin – a été depuis des siècles frappé du sceau de l’infamie. Péché mortel de l’Antiquité au Moyen Âge, il est devenu porteur de maladies et de folie dans les sociétés modernes et hygiénistes. Puis, au début du XIXe siècle et jusqu’à il y a à peine trente ans, la masturbation féminine est apparue, sur le divan, comme le signe d’une immaturité psychologique. 

 

Sa réhabilitation au rang de plaisir légitime et à part entière est donc toute récente. C’est pourquoi il était bon de produire ici, au sein d’une collection qui « ose », un petit écrit hors des chemins pénibles de l’expertise médicale et sociologique, afin de dédramatiser et rendre spontanéité et joie à un si simple et si honnête plaisir.
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1.histoire de la masturbation

L’histoire de la masturbation féminine suit de près celle de la masturbation masculine. Pour une fois, hommes et femmes sont traités de façon presque égale sur le sujet. On remarque quatre grandes périodes dans l’attitude des humains vis-à-vis de la masturbation : 

 

• De L’Antiquité jusqu’au Moyen Âge

• Du début du XVIIIe siècle au début du XXe siècle

• Des années trente au années 1970

• Des années 1970 à nos jours

 

Jusqu’au Moyen Âge la masturbation n’est quasiment pas évoquée, elle est tolérée voire encouragée dans certaines sociétés et dans l’Antiquité. La ceinture de chasteté des épouses de Croisés ne vise à réprimer que l’adultère, la tentation lesbienne ou masturbatoire n’est pas clairement visée. Ce n’est qu’avec l’avènement du monothéisme que les religions commencent à « chasser les sorcières » masturbatrices...

Que celle qui n’a jamais eu envie de chevaucher un balai et de s’élever à quelques mètres au-dessus du sol nous jette la première pierre ! La sorcière lubrique, l’hystérique possédée par le mal, commence par griller sur les bûchers pour avoir commercé avec Satan ; la masturbation n’est pas encore la cause directe de sa disgrâce, mais on devine déjà les contours d’une répression sexuelle à venir.

 

La véritable répression contre la masturbation, pour les deux sexes, commence exactement en 1712, selon Thomas Larqueur, historien du sujet,1 par la publication d’un opuscule, Onania, commis par un dénommé John Marten, chirurgien suisse de son état. Par son sensationnalisme de bazar, Onania connaît un considérable succès en dénonçant violemment les maux induits par la masturbation : cécité, faiblesse pathologique, neurasthénie pour ne point parler de la mort prématurée qui attend les fauteurs des deux sexes. Jamais avant, la santé et l’intégrité du corps physique n’avaient été cités comme le prix à payer pour une telle pratique.

Mais Onania n’est que le premier d’une longue série d’écrits. Médecins, comme le célèbre Tissot (1758), ou le docteur Bienville, éducateurs, pédagogues, moralistes s’emparent du sujet pour construire de véritables épouvantails contre le vice caché, instruisant son procès avec les arguments de la science.

Au XVIIIe siècle, ce fameux docteur Bienville appelle le libertinage solitaire des femmes « l’effrénée cupidité vénérienne », et lui trouve une cause hystérique, préparant ainsi l’arrivée des théories freudiennes.

À l’époque victorienne, la croisade anglaise contre la masturbation atteint des sommets inégalés. On accuse toujours l’onanisme d’engendrer toutes sortes de maux : saignements de nez, asthme, souffle au cœur, épilepsie, folie... 

Pour dissuader les enfants de cette pratique, les parents imposent alors des interventions chirurgicales : circoncision, castration, clitoridectomie...

 

La masturbation, au XIXe siècle, est regardée comme un vice affreux qui « décime la jeunesse ». On lui prête des effets sur la santé à ce point néfastes qu’elle apparaît comme une forme d’autodestruction. « Cette pratique abominable », dit, en 1860, un médecin français, « a mis à mort plus d’individus que ne l’ont fait les plus grandes guerres jointes aux épidémies les plus dépopulatrices » (il faut le lire pour le croire !). Cette horreur et cette peur pénètrent la société occidentale. Elles ont traversé l’Atlantique. « Les mots », lit-on dans un ouvrage américain de 1870, « sont impuissants à décrire les misères que la masturbation vous inflige durant votre vie entière et jusqu’à votre mort. Ces misères vous suivent et vous rongent sans cesse. Mieux vaut encore mourir sur-le-champ que de vous polluer ». Pour prévenir ou pour guérir le mal, des médecins ou des éducateurs n’hésitent pas à déclarer qu’il faut inspirer aux jeunes gens un véritable sentiment de terreur. C’est chose faite, on le voit.

 

On est, il faut le dire, en pleine période orthogéniste et hygiéniste, si bien décrite par Michel Foucault dans Surveiller et punir2. L’époque de l’ère industrielle où se referment les asiles sur les populations minoritaires et « hors normes », où se quantifie le profit, où se catégorisent scientifiquement les perversions, où s’excisent chirurgicalement les lobes cérébraux déficients et les « parties honteuses » afin que nul individu ne dépasse les bornes fixées par le capitalisme naissant. Il n’est qu’à lire le volumineux ouvrage du « bon » docteur Richard von Krafft-Ebing, Psychopathia sexualis3, qui présente doctement, telle une galerie de monstres de foire, toutes sortes de cas d’individus « malades » qui d’homosexualité, qui de fétichisme, qui de tendances masturbatoires... 

 

Une des raisons de cette répression est expliquée par Philippe Brenot dans son Éloge de la masturbation4 ; en 1677, Leeuwenhoeck découvre l’existence des spermatozoïdes, à l’époque surnommés « les animalcules ». Dès lors, se masturber rime avec gâcher. En effet, chaque fois qu’on éjacule, c’est quelques milliers de petits animaux qu’on envoie dans les égouts. Quand le capitalisme prônera la défense de la propriété et la thésaurisation des avoirs, pareille activité – la masturbation et donc la trucidation de masse des fameux animalcules – passera pour du pur gaspillage... Question d’époque. Quelque temps plus tard, on produit en usine et le capitalisme thésaurise : interdiction, donc, de se branler.

 

Freud, contemporain de cette vague répressive, va affiner la répression de l’orgasme onaniste à travers ses théories. C’est là que la femme est plus particulièrement visée. Selon Freud, les orgasmes clitoridiens sont le signe d’une immaturité psychologique et il est bon de rapidement transférer le plaisir au vagin sous peine de grave névrose. Le résultat est le même : plus de masturbation. Freud ne recommande pas d’utiliser son clitoris, mais plutôt « d’y renoncer » – ce sont ses termes !

Cette pauvre Marie Bonaparte, patiente et fervente admiratrice de Freud devenue elle-même plus tard analyste, ira jusqu’à se faire opérer deux fois pour tenter de rapprocher chirurgicalement son clitoris de son vagin afin d’en capter les ondes orgasmiques de façon plus « mature ». On ne peut que s’affliger d’une telle ânerie et d’un tel massacre du clitoris et on ne saurait que trop lui recommander plus simplement la lecture de l’ouvrage d’une jeune personne avisée, Ovidie, sur le point G5. Dommage, Marie Bonaparte, malgré toute sa science, ne pouvait matériellement, à l’époque, rencontrer Ovidie... 

 

Les suffragettes contre-attaquent : de 1920-1930 à 1970, les gays relaient le combat.

Bien obligées de se masturber en attendant le retour improbable des poilus de 14-18, les femmes commencent à faire litière de toutes ces sornettes freudiennes et décident de se pencher sur le problème. Elles découvrent qu’on peut bien s’éclater sans hommes et que la fée électricité leur procure déjà de nouvelles joies inconnues jusqu’alors : celles du vibromasseur (voir le chapitre consacré à ce sujet).

Concomitamment à la reparution du livre de Krafft-Ebing, un autre médecin, Wilhem Stekel, dans Onanisme et Homosexualité, paru en 1923 à Berlin, détruit deux préjugés : que l’onanisme est dangereux pour la santé et que l’homosexualité est une perversion.

Plus tard, en 1933, le docteur Robert Dickinson, pour composer son Atlas of Human Sex Anatomy demande à ses clientes de lui raconter comment elles se masturbent.

C’est lui qui, par ailleurs, « introduit » l’emploi du vibromasseur en clinique gynécologique ; posé sur la région clitoridienne, cet appareil était destiné à provoquer un premier orgasme chez une femme qui avait ensuite quelque chance de répéter cette expérience, soit en se masturbant, soit en faisant l’amour. Pareillement, Helen S. Kaplan, professeur de psychiatrie, soigne les femmes frigides dans son service de thérapie sexuelle au New York Hospital Center avec l’utilisation du vibromasseur qui, appliqué sur le clitoris pendant au moins 45 minutes, permet aux bienheureuses patientes d’atteindre les paroxysmes de l’orgasme. Tandis que le Dr Helena Wright, gynécologue à Londres, décrit en 1930 dans The Sex Factor in Marriage, les différents orgasmes dans la masturbation.

 

L’électricité au secours de la ménagère. 

L’émancipation sexuelle féminine en cette période a clairement bénéficié de deux faits : l’invention du vibromasseur à piles et son corolaire, la prescription de la masturbation comme traitement de la frigidité. On peut donc avancer sans craindre le ridicule que le vibromasseur ouvre une ère de progrès en matière d’orgasme qui va accompagner les trente glorieuses de ses sons mélodieux. 

 

1948-50, les langues se délient, les chiffres parlent. 

À la fin des années 1930, aux États-Unis, le docteur Alfred Kinsey, jusque-là plutôt captivé par les insectes, décide de délaisser l’entomologie pour une mission cruciale : explorer la sexualité masculine. Il accumule des milliers de témoignages et publie, en 1948, le rapport explosif qui porte son nom (Sexual Behavior in the Human Male, réédité en 1998 aux USA par Indiana University Press). Le livre est accueilli avec stupeur et enthousiasme outre-Atlantique et dans de nombreux pays occidentaux, dont la France. Pour la première fois, il dévoile la réalité crue et surtout chiffrée de la vie sexuelle des individus : la honte descend dans la rue, les personnes qui se masturbent savent que leur prétendue « anormalité » est à présent parfaitement normale puisqu’ils sont 92 % de mâles américains à polluer leur literie et 68 % de femelles du même pays à s’auto-envoyer en l’air... sans devenir ni sourds ni aveugles ! Cinq ans plus tard, Kinsey récidive avec une étude sur la sexualité féminine (Sexual Behavior in the Human Female, réédité en 1998 aux USA par Indiana University Press). Cette fois, c’est le scandale, le docteur devient un paria. Ce qui était acceptable pour les hommes ne l’est pas pour les femmes. Dès lors, les féministes durcissent leurs positions.

 

Woody Allen : « Finalement j’ai eu un orgasme. Mais mon docteur m’a dit que ce n’était pas le bon. »

 

1970, années érotiques. 

Les féministes anti-Freud de la fin des années 1960 et du début des années 1970 proclament le triomphe de la masturbation féminine comme seule forme d’activité sexuelle procurant une véritable jouissance à la femme. On tombe dans l’excès inverse, mais cette tendance sert notre présent propos. La masturbation féminine est explorée et défendue comme il se doit.

C’est le cas de ce collectif de Boston qui publie Nos corps, nous-mêmes (Our Bodies, Ourselves). Elles critiquent à la fois l’ancienne culpabilité liée à la masturbation et le modèle freudien : la masturbation est une voie essentielle dans la connaissance de soi, dans l’expérience et l’expression de son corps et de son plaisir. C’est un peu aussi le cas du plus récent rapport « Hite »,6 qui affirme que 82 % des femmes se masturbent : cela signifie que, depuis le dernier rapport Kinsey, soit en près de trente ans, elles sont environ 20 % plus nombreuses à avoir trouvé le mode d’emploi de leur clitoris... ou à l’avouer. On pourrait juste reprocher aux féministes de se servir trop souvent de la masturbation pour éviter tout commerce avec le sexe opposé et glorifier les rivages de Lesbos. Auteur que nous sommes de Osez la chasse à l’homme7, nous ne saurions cautionner pareille prise de position. Pour autant, ce sont bien les féministes qui ont déboulonné la statue de Freud sur le chapitre de la masturbation féminine et c’est heureux.

 

L’arrivée du SIDA et le sexe sans risque. 

L’ultime évolution de la perception de l’activité de masturbation est marquée par l’arrivée du sida. « Il faut créer autre chose », rapporte le sociologue André Béjin en 1993, « nous sommes obligés d’inventer une nouvelle forme de sexualité et de redéfinir les règles du jeu ». De jeu, il en est bien question dans les jack-off parties des gays, mot à mot parties à plusieurs où on se masturbe jusqu’à éjaculer de concert. Le sida arrive dès le début des années 80 dans les pays occidentaux, l’épidémie se propage et l’invention des trithérapies ne survient qu’à la fin des années 90. Durant ce temps, les gays, population très touchée par la maladie, inventent un « safe sex », « sexe sans risque » qui rend à la masturbation ses lettres de noblesse. Que les femmes en « profitent » dans la foulée est incontestable.
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